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<le Noy, de Brune, de Mouton Diisernet et de tatnt d'autres
huiiimmes <l eteur t quil ai ait cuîtitus, aliiirés ut ainiés, Io jeté
rent dans une série d'accès do rage ; ltais rien tic l'abattit. En
eeuutalît la mort du Napoléon, il jurait de in.<isger le ceur <le
I'Angleterre , lit lente agnuie dt pâle ut charmtantt héritier dle
l'Emipire lui ii 0pirait dus tuitatioits d'eîetrer l'Autriche.
Lur.sque le draenu fut fini et lu rideau tombé sur Schnitbrunn,
il e-ssuya ses larmes et dit . ' C'est bien. J'ai vécu on un
iistunt. toute la %io d'ut hummîne. Mainttuîntnt, intittrez aoi
la carte de France 1"

Léon se toit à feuilleter un atlas, tandis quo M. Renault
essayait de résumer au culonel l'histoire de la Restauratioi et
du la monarchie le 1830. Mais Futîgas ai ait l'esprit ailleurs.

Qu'est-e que ça li fait, disait il, que deux cents bavards
de députés aiunt mis tut roi à la place d'un autre ? Des rois '
jten ai tant -e par terre ! Si l'Empire avait duré dix ans <le
plus, j'.urais ju me doitier tilt roi pour brussur I "

Lorsqu'on lui mit l'atlas sous les yeux, il s'écria d'abord
avec tit profond dédaiit . ' Ça, la Franue ! Mais bienttôt deux
larmes le tendresse échappées de ses yeux arrosèrent l'Ardè-
lie et la Gironde. Il baisa la carte ut dit at.c une éinotiont

qui gagla pesque tous les assistants .
SPardonie-imioi mua pauvre vicille, d'at oir insulté à tot mal-

heur . Ces scélérats que itous a% iosâ rusés partout, itt pro
fité dI mon sommeil pour rugier tes frontières , tuais petite
ou grande, riulie ou pauvre, tu es liat mère, et j; t'aime comme
ui boit fils I Voici la Corse, où aiquit le génlit de notre siècle,
voici Toulotuso où j'ai reçu le jour , oilà N.ity, où j'ai senti
lattre moi euur, où celle que j'appelais ljont Eglé mi'attend
peut-être encore : France ' tu as <itu teual datians inui t e ,
ce bras t'appartient , tu mue trou urs toujours prêt à verser
miotn smg jtsqà la deriiière goutte pour te défenire ou te
venger
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LE PnRHMIER REPAS DU CoNvALESCENT

Le messager que Léona avait civ oyé à Moret ne pouvait pas
y arriver avant sept heures. En supposant qu'il trouvât ces
damues à table chez leurs hôtes, que la grand, nouvelle abré-
geât le dîner et qu'on mît aisément la main sur une voiture,
Clémentine et sa tante seraient probablement à Fontainebleau
entre dix et onze heures. Le fils de M. Renault jouissait par
ai ance du bonheur db sa fiancée. Quelle joie pour elle et pour
lui, lorsqu'il lui présenterait l'homme miraculeux qu'elle avait
defendu contre les horreurs de la tombe, et qu'il ai ait ressus-
cité à sa prière !

Ei attendant, Gothon, heureuse et fière autant qu'elle ai ait
été inquiète et scindalisée, mettait un cou ert de douze per
sonnes. Son coîtîpagonai de chaîne, jeune rustaud de dix-huit
ais, éclos dais la eonuncitne dus Sablons, l'assistait de ses deux
bras et l'amusait de sa conversation.

- Pour lors, mîamîselle Gothuin, disait il en posant la pile
d'assiettes creuses, c'est comme qui dirait un revenant qu'a
sorti do sa boîte pou.- bousculer le commissaire et le soupar-
fait !

-Reventait si on veut, Célestin , sûr et certain qu'il ret ient
de loin, le pauvre jeune homme , mais re enant n'est peut être
pas un miiot à dire en parlant <les maîtres.

-C'est-il donc vrai qu'il va être notre maître aussi, celui
là? Il ei arri e tous les jours de plusse. J'aimerais mieux
qu'il arriverait des doiestiques ed'renfort !

-Taisez-vous, lézard de paresse ! Qpand les messieurs don-
nent pourboire en s'en allant, %ous ne tous plaignez pas de
n'être que deux à partager.

-Ait ouiche 1 j'ai porté pus de cinquante siaux d'eau pour
le faire mijoter, iutre colonel, et je sais ben qu'il aie mie doit
tient pas la pièce, i'ayant pas uin liard dans ses poches I Faut
croire que 'argett n'est pas ui abondance dans le pays d'ous
qu'il revient !

-On <lit qu'il a des testaments à hériter du côté de Stras-
hourg ; un monsieur qui lui a fait tort de sa fortune.

-Dites done, ummsello Gothion, vous qui lisez toits les di-
manches dans un petit livre, oùs qu'il pouvait être logé, net'
colonel, clu temps qu'il n'était pas de ce monde?

Eh ' en purgatoire, done I
- Alors, pourquoi que vous ie lui demandez pas des itou

'elles de ce fameux Baptiste, vot' amoureux <le 1837, qui qa%
laissé dévaler dit haut d'un toit, dont vous lui faites dire tant
et tant de messe i Ils ont dû se rencontrer par là.

-C'est peut-être bien possible.
A moins qe le Baptiste n'en soit sorti depuis le temps

qui, vous payez pour ça I
- lié boit ' j'irai ce soir dans la chambre du colonel, et

comme il n'est pas fier, il nie dira ce qu'il en sait . . . Mais,
Célestin, vous n'en ferez donc jamais d'autres? Voilà encore
que vous m'avez frotté mes couteaux d'entremets en argent
sur la pierre à repasser! "

Les invités arrivaient au salon, où la famille Renault s'était
transportée avec M. Nibor et le colonel. On présenta succes-
sivemîent à Fougas le maire de la ville, le docteur Martout,
Maître Bomîivet, notaire, M. Audrot, et trois membres de la
connission parisienne; les trois autres avaient été forcés de
repartir avant dîner. Les convives n'étaient pas des plus ras
srés leurs flancs meurtris par les premiers mouvements de
Fougas leur periettaient de supposer qu'ils dîneraient peut-
être avec un fou. Mais la curiosité fut plus forte que la pour
Le colonel !-- rassura bientôt par l'accueil le plus cordial. -Il
s'excusa le s'être 'onduit en homme qui revient de l'autre
monde. Il caisa h'aucoup, un peu trop peut-être, mais on
était si heureux le l'entendre, et sds paroles empruntaient
tant <le prix à la singularité des événements, qu'il obtint un
succès sanis mélange. Oit lui dit que lo docteur bartout avait
été un des principaux agents de sa résurrection, avec une
autre personne qu'on promtit de lui présenter plus tard. Il
remercia chaudement M. Martout, et demanda quand il pour-
rit témoigner sa reconnaissance à l'autre personne. < J'es-
père, dit Léon, que vous la verrez ce soir."

On n'ittendait plus que le colonel du 23e de ligne, M.
Rollon. Il arriva, non sans peine, à travers les flots de peu-
ple qui remplissaient la rue de la Faisanderie. C'était un
hor ne do quarante-cinq ans, voix brève, figure ouverte. Ses
cheveux grisonnaient vaguement, mais la moustache brune,
épaisse et relevée, se portait bien. Il parlait peu, disait
juste, savait beaucoup et ne se vantait pas : somme toute, un
beau type de colonel. Il vint droit à Fougas et lui tendit lit
main cemne à une vieille connaissance. "bon cher cama-
rade, lui dit-il, j'ai pris grand intérêt à votre r±surrection,
tant en mon propre nom qu'au nom du régiment. Le 23e,
que , i l'honneur de commander, vous révérait hier comme
un ancêtre. A dater de ce jour, il vous chérira comme un
ami." Pas la moindre allusion à la scène du matin, où M.
Rollon avait été foulé aussi bien que les autres.

Pougas répondit conv'nablenient, mais avec une nuance de
froideur: " Men cher camarade, dit-il, je vous remercie de
vos boas sentiments. Il est singulier que le destin nie mette
ci présence do mon successeur, le jour même où je rouvre les
yeux à la lumière ; car enfin je ne suis ni mort ni général, je
n'ai pas permuté, on ne m'a pas mis à la retraite, et pourtant
je vois un autre officier, plus digne sans doute, à la tête de
mon beau 230. biais si vous avez pour devise " Honneur et
courage," comme j'en suis d'ailleurs persuadé, je n'ai pas le
droit de tîe plaindre -t le régiment est en bonnes mains."

Le dîner était servi. Mmte Renault prit le bras de Fougas.
Elle le fit asseoir à sa droite et M Nilior à sa gauche. Le co-
lonel et le maire prirent leurs places aux côtés de M. Renault;
les autres convives au hasard et sans étiquette.

Fougas engloutit le potage et les entrées, reprenant de tous
les plats et buvant en proportion. ITn appétit de l'autre
monde ' "Estimable amphitryon, dit-il à M. Renatilt, ne vous
effrayez pas de me voir tomber sur les vivres. J'ai toujours
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